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BIOGRAPHIE



Camille Costa de Beauregard (1841-1910)



Camille, Jean, Adolphe, Marie Costa de Beauregard naît, à Chambéry, le 17 février 1841, dans une famille de onze enfants dont seulement neuf survivront. Son père, le marquis Pantaléon, est grand écuyer de Charles-Albert, roi de Piémont-Sardaigne. Il siège au parlement de Turin. En 1860, après le rattachement de la Savoie à la France, il devient le premier président du conseil général de Savoie et reçoit la Légion d’honneur des mains de l’empereur Napoléon III. C’est un homme de grande culture (il s’intéresse aux sciences et aux arts) et extrêmement généreux. Sa mère, Marthe de Vérac, est descendante des Noailles et a eu deux aïeules guillotinées lors de la Révolution. Elle partage avec son mari un très grand esprit de foi et une solide piété, valeurs qu’ils ont à cœur de transmettre.

Le jeune Camille est le cinquième de la fratrie. Très tôt, pour ses études, il est mis en pension chez les Frères des écoles chrétiennes, à La Motte-Servolex. Il est ensuite confié aux pères Jésuites, d’abord en Belgique, puis en France. Mais, de santé fragile, il doit revenir au château où on lui donne un précepteur, un prêtre, l’abbé Chenal. C’est un homme exigeant qui sait, cependant, adopter un rythme de travail adapté à son élève. Adolescent, Camille passe par une période de crise où, dit-il, il ne croyait plus à rien. Mais un jour, dans la cathédrale de Chambéry, c’est une véritable illumination : il retrouve le Dieu qu’il fuyait et ressent bientôt un appel à la prêtrise. C’est au séminaire français de Rome qu’il part faire ses études de théologie.

Ordonné prêtre à Saint-Jean-de-Latran, le 26 mai 1866, il refuse tout poste honorifique auquel il pouvait prétendre et rentre dans son diocèse. Son évêque accepte de lui confier la place, qu’il avait demandée, de quatrième vicaire de la cathédrale, sans solde ni logement. Son souci premier est de se tourner vers le monde ouvrier, la classe la plus pauvre de la société. Avec quelques personnalités de la ville, il met sur pied une Société de secours mutuel, sous le vocable de saint François de Sales. Quelques mois plus tard, à l’automne 1867, le choléra se déclare dans la ville et fait de nombreuses victimes. Des enfants se trouvent abandonnés, orphelins. N’écoutant que son bon cœur, Camille en recueille quelques-uns dans son deux-pièces. Heureusement, le comte de Boigne vient à son secours, en lui offrant le local de l’ancienne douane, dans sa propriété de Buisson-Rond. « Le Bocage » devient, à compter de ce jour, « sa » maison, celle où il va passer toute sa vie au service exclusif des enfants et des jeunes. Après avoir usé ses forces au service des petits, il va s’éteindre à l’aube du 25 mars 1910, jour, cette année-là, du Vendredi saint. Il y a deux façons de devenir saint, disait-il, soit donner sa vie d’un seul coup, comme les martyrs, soit la donner au jour le jour, petit à petit, c’est la façon que j’ai choisie. Et cela a donné un résultat merveilleux, puisque, déjà de son temps, ses contemporains le considéraient comme un saint ; et que Saint Jean-Paul II l’a déclaré « vénérable » en 1991 ; et que l’Église, après reconnaissance d’un miracle, le déclarera officiellement bienheureux le 17 mai 2025.





INTRODUCTION



« La Sagesse est le reflet de la lumière éternelle, le miroir sans tache de l’activité de Dieu, l’image de sa bonté. […] De génération en génération, elle se transmet à des âmes saintes, pour en faire des prophètes et des amis de Dieu. » (Sg 7,26-27)



« C’est tout mon maître », disait, après avoir rencontré le chanoine Camille Costa de Beauregard, le père d’un jeune orphelin de mère, reconnaissant en lui l’image de Jésus Christ. Les saints, « prophètes ou amis de Dieu », sont, en effet, d’autres Christ. On les reconnaît à leurs œuvres qui sont « miroir de l’activité divine, l’image de sa bonté ». Le fondateur de l’orphelinat du Bocage, à Chambéry, s’est fait père pour quantité d’enfants, privés de l’affection parentale, leur donnant non seulement le gîte et le couvert, mais encore une solide éducation humaine et chrétienne. Sa vie, entièrement donnée, est marquée par une bonté sans faille et sans limite. Pour ses protégés, il a sacrifié sa fortune, sa santé et une carrière ecclésiastique à laquelle son origine sociale pouvait lui permettre de prétendre. Il a d’abord refusé d’entrer à l’Académie ecclésiastique, puis, par deux fois, il a décliné la charge de l’épiscopat qu’on lui proposait, par humilité, se sentant incapable – Quel triste évêque j’aurais fait ! –, mais, surtout, pour ne pas se dérober à sa mission envers les petits et les pauvres. Son œuvre, tout empreinte de charité, se situait dans la droite ligne « de l’activité de Dieu » qui veut toujours le bien de ses enfants.

Peu de temps après le décès du « Père des orphelins », se produit un évènement qui va contribuer à sa réputation de sainteté : une guérison attribuée à son intercession, en octobre 1910. Un jeune garçon du Bocage, lors d’une promenade, est gravement blessé à un œil, par le jet d’une boule de bardanes. Les médecins consultés donnent alors un traitement approprié. Au bout d’un mois, aucun progrès, la blessure demeure, avec production de pus. Une neuvaine à Camille est alors décidée. Le huitième jour, pas de changement ! La sœur infirmière enlève, le soir, le pansement et le remplace par un mouchoir ayant appartenu à Camille. Le lendemain matin, l’œil est parfaitement et définitivement guéri.

On comprend qu’après un tel fait et d’autres semblables, la réputation de sainteté du fondateur du Bocage n’ait pas cessé de grandir. À tel point que de très nombreux prêtres, évêques, supérieurs de congrégations ou d’ordres religieux ont demandé l’ouverture de son procès en canonisation, ce que l’évêque de Chambéry, Mgr Castellan, a fait en 1925. L’Église a reconnu cette guérison comme miraculeuse et le pape François a signé, le 14 mars 2024, le décret qui a permis la béatification de Camille.

À l’occasion de cette béatification, on a souvent posé cette question : « Pourquoi l’Église propose-t-elle aux chrétiens du XXIe siècle cette personne d’un autre temps (XIXe siècle) ? Que peut-elle avoir à nous dire ? » La réponse est double, semble-t-il : d’abord admirer l’œuvre de Dieu dans sa créature, voir en elle un « ami de Dieu, une prophétie vivante de sa bonté » ; ensuite, proposer un modèle de sainteté acquise dans la réalisation d’une œuvre de charité, dans le domaine social, répondant à un besoin crucial de son époque. Dans son exhortation apostolique Gaudete et Exsultate, le pape François écrit : « Pour reconnaître ce que le Seigneur veut dire à travers un saint, il ne faut pas s’arrêter aux détails car, là aussi, il peut y avoir des erreurs et des chutes. Tout ce que dit un saint n’est pas nécessairement fidèle à l’Évangile, tout ce qu’il fait n’est pas nécessairement authentique et parfait. Ce qu’il faut considérer, c’est l’ensemble de sa vie ; tout son cheminement de sanctification, cette figure qui reflète quelque chose de Jésus Christ et qui se révèle quand on parvient à percevoir le sens de la totalité de sa personne. Pour nous, c’est un rappel fort » (Gaudete et exsultate no 22-23).

Oui, les saints ne sont pas, comme on le pense trop souvent, des êtres lointains, désincarnés, mais des hommes et des femmes, en chair et en os, plongés dans la pâte humaine, comme le levain qui la fait lever. Le monde mériterait de compter, plus souvent, dans ses rangs, de ces êtres d’exception qui le rendent plus humain. Puisse la lecture et la méditation de cet ouvrage nous inviter à entendre, nous aussi, comme Camille Costa de Beauregard, les multiples appels du Seigneur et y répondre avec promptitude et générosité !





SIGLES UTILISÉS


Textes de Camille Costa de Beauregard :



	RS
	Recueil de sermons



	PE
	Projet éducatif du 19 novembre 1872



	PSV
	Positio super virtutibus




Autres textes de références :



	IVD
	FRANÇOIS DE SALES, Introduction à la Vie dévote.



	AS
	Ernest COSTA DE BEAUREGARD, Une âme de saint. Le chanoine Camille Costa de Beauregard 1841-1910, éditions Librairie Plon, 1913.



	SD
	Ernest COSTA DE BEAUREGARD, Le Serviteur de Dieu : Camille Costa de Beauregard.



	GE
	Pape FRANÇOIS, Exhortation apostolique Gaudete et exsultate, 2018.



	DN
	Pape FRANÇOIS, Lette encyclique Dilexit nos, 2024.



	F
	Saint JEAN-PAUL II, Familiaris consortio, 1981.



	OSES
	Robert FRITSCH, Camille Costa de Beauregard, fondateur de l’œuvre des jeunes du Bocage à Chambéry (1841-1910). Chronique d’une œuvre sociale et éducative dans la Savoie du XIXe siècle, Lienhart, 1997.








premier jour

UNE ENFANCE « À LA DURE »



Ah ! nous n’étions pas gâtés […] Je recevais pour mes étrennes un paquet de « ficelles de Lyon » (saucissons très fins) et ce n’était pas avec les expressions des parents de nos jours « mon chéri, mon trésor » que nous étions reçus, mes frères et moi, au retour du collège !



L’enfance de Camille Costa de Beauregard, comme celle de ses frères et sœurs, ne s’est pas déroulée dans la facilité. De nombreux témoignages l’attestent, repris unanimement par ses biographes.

Au XIXe siècle, le château de La Motte-Servolex, devenu le château Reinach à la fin du XIXe siècle et un lycée agricole aujourd’hui, est une demeure magnifique, à la façade d’un style assez dépouillé. L’intérieur, dans ses parties communes, est richement meublé. Il se situe dans un parc arboré à l’anglaise, avec un petit lac, en son milieu. C’est là que vit la famille Costa de Beauregard. Pantaléon, le père, est marquis, premier écuyer du roi du Piémont, Charles-Albert, et député au parlement de Turin. Il a un brillant passé d’officier dans l’armée. En 1834, il épouse Marthe de Saint-Georges de Vérac, une femme au caractère bien trempé, de la lignée des Noailles. « Ce qui la caractérise, écrit son petit-fils Ernest, c’est une force d’âme, une énergie, on pourrait dire une vaillance toute virile » (SD). Elle partage, avec son mari, le même esprit de foi, la dignité, une piété sincère et l’amour des pauvres : sa mère a appris à Camille, en effet, que la fortune engendre beaucoup de responsabilités et de devoirs envers les autres. Vertueuse, elle l’est, dans la tradition de la noblesse, dont un cousin de saint François de Sales, Henri de Charmoisy, disait : « Il n’est personne qui soit plus obligé d’être vertueux que les nobles. » Avec son mari, elle a eu onze enfants dont seulement neuf survivront.

Le marquis Pantaléon, souvent absent en raison de ses obligations, exerce une imposante autorité, derrière laquelle disparaît, un peu, son amour paternel. Le jeune Camille, dès l’âge de 7 ans, est arraché au cocon familial pour être placé en pension, chez les Frères, à La Motte-Servolex. Le frère Calixte, sous-directeur de la maison, croit bon, en accueillant ce fils de marquis, de proposer quelques faveurs pour le nouvel arrivant : café au lait le matin, au lieu de la soupe, et un matelas à la place de la paillasse. Le père refuse énergiquement et exige qu’on mette son fils au « régime commun ». La douceur ne lui est pas familière, toute mièvrerie l’agace : un jour, le jeune Camille, écrit à son père une belle lettre qui se termine ainsi : Mon cher papa, je vous aime de tout mon gentil petit cœur. Il est content de cette fin originale. Hélas, il va déchanter. À son retour, lorsqu’il rencontre son père, celui-ci rafraîchit ses ardeurs par cette phrase : « Quel est l’imbécile qui t’a dicté une telle ânerie ? » (SD) Lorsqu’il est présent, nul n’oserait le déranger quand il s’enferme dans son admirable bibliothèque, et les enfants doivent faire taire leurs jeux, trouvés toujours trop bruyants.

La marquise, en l’absence de son mari, doit faire face, seule, à l’éducation de ses enfants. Les cinq premiers sont des garçons pleins de vie, qui rendent parfois sa tâche difficile. Grâce à l’ouvrage de Raoul Naze sur le marquis Albert Costa de Beauregard, frère aîné de Camille, nous savons que « les pauvres enfants du Marquis étaient assez rudement traités. On ignorait, en Savoie surtout, les recherches et les délicatesses, auxquelles on habitue les enfants aujourd’hui. Après les avoir nourris, de simples paysannes les sevraient et leur faisaient endosser des chemises de grosse toile, dont elles avaient tissé le fil et des bas tricotés avec la laine de leurs moutons […] Leur mère, femme admirable, chrétienne ardente mais rigide, rude même, considérait que l’éducation était surtout faite pour former ses enfants à se priver des aises et des satisfactions de la vie […] Tout se ressentait de cette austérité, jusqu’à la tenue ordinaire de ses fils qu’elle voulait d’une simplicité qui leur déplaisait. Ils n’avaient droit aux riches habits, que pour les réceptions officielles ».

Marquée par le tragique destin de ses aïeules, exécutées sur l’échafaud, et par sa propre éducation, Mme Costa est une femme assez austère et très rude. Elle s’interdit tout ce qui peut être plaisir ou frivolité. Elle a écrit sur son livre d’heures : « Mon Dieu, faites-moi la grâce de réserver toutes mes joies pour l’éternité. » Un jour, Camille, le cœur gros d’un chagrin d’enfant, va confier sa peine à sa mère : Je m’ennuie, je ne suis pas heureux, maman. « Et qui t’a jamais dit, lui répond-elle, que nous sommes en ce monde pour être heureux ? » Elle habitue ses enfants à peu de confort : le mobilier de leur chambre consiste simplement en un lit, une armoire et un petit bureau. La vie, au château, est stricte, tout est réglé comme dans un monastère : lever très matinal, absence de toute recherche et de tout bien-être. Les enfants ne doivent ni s’asseoir dans les fauteuils du salon, ni s’approcher du feu en hiver, ni s’attendre à de somptueux cadeaux… Cette éducation rejoint, quelque part, ce que le pape François a écrit récemment, dans sa lettre sur la famille : « Une mère aide ses enfants à grandir et veut qu’ils grandissent bien ; pour cela elle les éduque à ne pas céder à la paresse – qui dérive aussi d’un certain bien-être –, à ne pas se reposer dans une vie facile. » À l’époque, dans certains milieux, on est convaincu que, pour former des hommes, il faut être sévère avec les enfants. Point question de témoigner trop d’amour. La petite phrase de Camille : Ce n’était pas avec des « mon petit » […] qu’on était accueillis au retour du collège, laisse bien entendre une certaine souffrance dans ce cœur sensible.

Cependant, l’affection n’est pas complètement absente au foyer des Costa. La marquise s’adoucira au fil des années. Le marquis, si distant qu’il soit, est capable de manifester son amour par des gestes forts. Quelquefois, lors de sa présence au château, un écriteau, accroché à sa porte, dit : « Papa ». Alors, les enfants savent qu’ils peuvent entrer et échanger avec leur père, qui leur fait volontiers visiter ses collections et les initie aux beaux-arts (musique, peinture, etc.). Lorsque Camille, pensionnaire à Vannes, tombe gravement malade, Pantaléon séjourne alors à Turin. Prévenu par une dépêche, il n’hésite pas à prendre la diligence et à traverser la France, en quatre jours et quatre nuits, pour courir au chevet de son fils. Au terme d’un voyage épuisant, il est tellement inquiet qu’il n’ose pas se présenter. Il demande donc au portier s’il n’y a pas eu de décès dans la maison. On lui répond : « Non ! Il y avait bien un jeune à toute extrémité, mais aujourd’hui il va mieux. » Rassuré, il peut aller serrer dans ses bras son cher enfant. Par la suite, il cherche pour lui un établissement meilleur pour sa santé désormais fragilisée par la maladie ; et lui trouve un précepteur particulier capable de s’adapter aux difficultés de son élève, un prêtre, l’abbé Claude Chenal, qui, nous le verrons, suivra Camille durant ses études et deviendra son second dans l’œuvre du Bocage, jusqu’à sa mort en 1885.

Sur le plan religieux, les époux Costa font preuve d’une foi bien enracinée. Le marquis a fait construire, dans son domaine, une chapelle gothique où est célébrée l’Eucharistie. Deux statues, saint François de Sales et saint Vincent de Paul, en ornent la façade, le premier vénéré pour son zèle apostolique, le second pour sa charité. On prie en famille chaque jour. Tous les dimanches, on se rend ensemble à l’église de la Motte-Servolex – où le transept gauche est réservé aux Costa – pour participer à la célébration paroissiale. L’après-midi, on retourne au village pour les vêpres, et au retour, à pied, on récite le chapelet.

Les parents sont des modèles de charité. Ils ont un grand souci des pauvres et exercent, à leur égard, une générosité constante. Aux doléances de son fidèle intendant qui lui reproche de trop grandes libéralités, le marquis répond : « Mais, mon brave Comte, ne sais-tu pas que je dois être le caissier des pauvres ? » Et il ajoute : « L’aumône n’a jamais appauvri personne. »

Cet homme au grand cœur est pour une éducation aux grandes valeurs, comme en témoigne ce texte qu’il laissera en testament :

« N’oubliez pas que la vraie noblesse consiste dans la générosité, dans la pureté de la vie, dans l’élévation des sentiments, dans le don continuel de soi et dans une horreur invincible pour tout ce qui est faux et bas » (SD). Aussi les enfants sont-ils invités à suivre les exemples des parents

Une éducation « à la dure » certes, mais soutenue par une vie spirituelle éclairée, va forger en Camille une solide personnalité. On sait combien les premières années sont importantes pour le reste de la vie.

Bien que marqué par l’éducation reçue et certaines frustrations affectives, il ne reproduira pas ce qu’il a vécu. Influencé par François de Sales, « Rien par force tout par amour », il adoptera une pédagogie basée sur une grande affection. Ainsi formera-t-il, comme il le dit lui-même, de solides chrétiens, d’excellents ouvriers et de bons pères de famille.

Les parents chrétiens se heurtent à un vrai problème de transmission de la foi. Demandons au Seigneur, dans la prière, de leur venir en aide, pour qu’ils soient des témoins authentiques et qu’ils puissent transmettre à leurs enfants les valeurs chrétiennes essentielles pour leur vie.
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